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PHASE 1


 


« Nous contrôlons la situation »


Déclaration du Ministre ukrainien à l’Énergie atomique le soir du 26 avril 1986


 


2 décembre, 16:00 (heure de Bombay)


 


La mousson s’abattait sur Bombay lorsque le jet de la Millenium Corporation s’élança vers le ciel. Il traversa comme une flèche les colonnes de nuages striées d’éclairs. Dix minutes plus tard, il volait dans un monde de glace et de silence quelque part entre l’océan Indien et les étendues désertiques du Pakistan.


Quatre hommes occupaient le bimoteur : Oscar Tripper (vice-président de Millenium), Nandi Pandagar (vice-président des Baba Industries), le pilote et un steward chargés de rendre le vol aussi agréable que possible. Ce dernier était nouveau, Oscar ne l’avait jamais vu auparavant. Celui avec lequel il avait l’habitude de voyager était resté dans la mégalopole indienne. Une mauvaise infection, d’après ce qu’on lui avait dit.


L’éminence grise de Françoise Desportes, celui qui n’était pas tout à fait étranger à la réussite spectaculaire du groupe Millenium, regardait la nuit tomber de l’autre côté du hublot. Les gouttes de pluie piégées au décollage étaient maintenant gelées et dessinaient un réseau de passerelles brillantes entre les étoiles. Oscar pensa à l’héritière qui devait voler à l’instant même pour Versailles.


Il avait hâte de la rejoindre. La présidente du groupe l’inquiétait depuis qu’elle avait annoncé aux médias l’imminence de révélations fracassantes dont elle comptait offrir l’exclusivité aux plateaux de télévision français. Quelles révélations ? À quel sujet ? Oscar n’en savait rien. C’était bien la première fois que Françoise provoquait un tel raz-de-marée médiatique sans l’avoir consulté auparavant.


Il mit ses inquiétudes de côté et sourit à l’Indien ventripotent assis en face de lui. Pandagar était son invité pour la semaine à venir. Oscar avait prévu le grand show pour ce nouvel associé : place d’honneur à la soirée versaillaise. Paris, ses bateaux-mouches et le Moulin Rouge. La Californie et le siège de Millenium. Les Indiens étaient friands de démonstrations d’amitiés. Et ce n’était pas le moment de décevoir celui-là.


Oscar appela le steward et lui demanda une Cristal de Roederer. Le steward revint avec un seau à champagne. Il s’installa sur une desserte, à côté d’eux, et leur tourna le dos pour ouvrir la bouteille.


Oscar se rappela rapidement la puissance que représentait Nandi Pandagar en termes de main-d’œuvre. Une dizaine de milliers de fourmis humaines travaillaient pour lui dans les immeubles climatisés de Bombay et de Bénarès, réécrivant les millions de lignes de codes susceptibles d’être affectées par le bug de l’an 2000. Baba Industries avait bâti son empire sur la construction des autobus les plus tapeculs de la planète, mais elle avait su très vite se diversifier. L’Occident frappait maintenant à la porte du parent pauvre pour préparer les systèmes d’exploitation et les applications spécifiques au passage du millénaire.


Millenium s’était, elle, basée sur l’horloge à temps réel inventée par François Desportes, le père de la présidente, pour bâtir son empire. L’horloge ne craignait plus le bug de l’an 2000 : l’inventeur avait lancé le programme de conversion des lignes de codes bien avant l’accident qui lui avait coûté la vie. Le programme était bouclé depuis plus de trois ans et les dizaines de milliers d’horloges équipant les dizaines de milliers de machines frappées du sigle de Millenium étaient maintenant certifiées conforme troisième millénaire et suivants.


Oscar n’avait pas frappé aux portes de Baba Industries pour demander de l’aide mais pour proposer une collaboration. Objet du contrat : le traitement du futur et non moins dévastateur effet Crouch-Echlin dont on ne parlait pas encore. Nandi Pandagar en avait entendu parler, évidemment. Sans jamais avoir été témoin d’une manifestation directe de ce dysfonctionnement temporel. Oscar lui avait fait une démonstration le matin même et avait emporté son adhésion.


Il suffisait de prendre une machine traitée An 2000 et de l’accélérer. Les premières erreurs apparaissaient généralement vers le mois de janvier de l’an 2001. Dans leur cas, l’horloge avait commencé à s’affoler pour la Saint Sylvestre. L’ordinateur avait tout à coup sauté en 1933, puis en 5089, pour s’arrêter en 1456. Il continuait à fonctionner, mais deux générations avant que Colomb ne s’embarque pour l’Amérique.


Seuls les ingénieurs de Millenium s’étaient pour l’instant penchés sur cet étrange comportement. Et ils étaient les seuls à en avoir trouvé la clé. Oscar était venu en Inde pour proposer cette clé au géant de la réécriture des lignes de codes contre une substantielle participation aux bénéfices. Baba serait en effet la seule industrie capable de répondre au vent de panique qui agiterait les sphères industrielles lorsque la seconde menace apparaîtrait derrière la première, qu’elle soit un pétard mouillé ou non. Mais Baba ne serait pas la seule à en profiter.


– You are a bit expensive, my friend, jugea Pandagar. But I think it’s a good deal.


– Je pense aussi, acquiesça Oscar qui se tourna vers le steward, toujours penché sur son seau à champagne. Vous avez besoin d’un coup de main ? lui demanda-t-il un peu excédé du temps qu’il mettait à ouvrir cette bouteille.


L’homme se retourna et fixa le vice-président de Millenium avec un sourire peiné. Il tenait une arme munie d’un silencieux. Une serviette était négligemment jetée par-dessus. Oscar reconnut un Glock 17 Perfection. Pandagar n’avait rien vu. Le steward se tourna d’un quart de tour vers l’homme d’affaires indien qui découvrit le canon du Glock pointé sur sa bedaine. La stupéfaction puis la peur chassèrent toutes les couleurs de son visage.


– Vous ne pouvez pas imaginer à quel point les bus déglingués m’insupportent, lui dit le steward avec une voix qui ne trahissait aucune émotion.


Pandagar poussa un hurlement qui s’étrangla au fond de sa gorge lorsque deux impacts rouge sang s’ouvrirent au niveau de son cœur et entre ses deux yeux. Sa carcasse glissa sur le côté. L’homme se retourna vers Oscar qui n’avait pas bougé. Le vieux conseiller aurait aimé demander pourquoi, qui êtes-vous, que voulez-vous ? Mais il était incapable de parler. Le tueur le contempla et lui dit avec une mine de Pierrot triste :


– Quant à vous, d’après ce qu’on m’a dit, on vous garde pour la fin.


Oscar vit l’homme empoigner son arme par le canon et le Glock se précipiter vers sa figure. Il y eut un choc terrible, le sentiment que quelque chose (ses mâchoires ou son nez) venait de se briser. Puis les ténèbres enveloppèrent son esprit alors que le monde basculait autour de lui, que le ciel se transformait en un puits sans fond dans lequel le jet de la Millenium tombait, tombait, tombait…


 


New York-Versailles


 


– Amie auditrice, ami auditeur bonjour ! Tout le monde en parle, tout le monde l’attend. J’ai nommé le bug de l’an 2000 ! Même les représentants du G8 l’ont mis au centre de leurs discussions, au sommet extraordinaire de Cologne. Au chapitre chronique d’une catastrophe annoncée, accrochez-vous ! Ça décoiffe. Mister Bogue va être à l’origine d’une récession économique mondiale d’au moins trente pour cent. Des défaillances aux conséquences imprévisibles affecteront la moitié du parc nucléaire (de construction soviétique, en premier lieu). Une avalanche de problèmes et de défaillances (de votre magnétoscope au système de pilotage du dernier Boeing) rendront votre existence aussi cauchemardesque que les prophéties les plus sombres des Nostradamus de Times Square ! Que nos auditeurs se rassurent : l’Amérique est la mieux préparée à cette nouvelle épreuve que le ciel nous impose, et New York située en pole position dans le top ten des grandes cités qui survivront au nouvel an. Mais ne négligez pas pour autant les conseils prodigués par ceux qui vous veulent du bien, dont votre serviteur : établissez vos archives bancaires (si ce n’est déjà fait), munissez-vous de liquidités, et achetez de bonnes couvertures (j’ajouterais, quelques bouteilles de Champagne), pour la nuit de la Saint-Sylvestre qui sera sans doute très très longue et très très froide.


Maximilien Varèse fit taire le chroniqueur en tournant d’un cran le bouton de volume du poste de radio. Le loft, immense et vide, retomba dans un silence sépulcral.


« Fin de l’agence Eden » songea-t-il. « Fin de l’aventure immobilière. »


Il dénicha un paquet de Gauloises froissé au fond de sa poche de veste et en extirpa un tube blanc et fragile qu’il fit rouler entre ses doigts. Varèse déambula dans l’espace gigantesque, emportant sur ses semelles de chaussures poudre de gravats et moutons de poussières. Il s’arrêta devant une baie qui ouvrait sur Lower Manhattan. La brume de pollution obscurcissait le ciel que des hélicoptères sillonnaient en tous sens. Un panneau publicitaire accroché sur la façade d’un immeuble montrait Ewan Mac Gregor brandissant son sabre laser.


La publicité lui fit penser à Seiza et à la Sûreté française quittée presque six ans auparavant. Il avait alors trente-trois ans : un jeune agent avec une belle carrière derrière lui. Son équipe des Taupes avait réalisé quelques coups fumants en matière d’espionnage industriel et de piratage en gants de velours. Des cas d’écoles enseignés dans les académies.


Le souvenir de Daria Seiza le fit sourire. La casseuse de codes prodige, dénichée dans le microcosme interlope des otakus de Nagasaki, représentait le premier pilier technologique de la petite équipe. Elle avait enfoncé, entre autres, les verrous informatiques du Pentagone pour en extirper les informations stratégiques que lui avaient demandés les gouvernants de l’Hexagone, en une demi-heure, juste histoire de leur montrer de quoi elle était capable.


La figure d’Ulysse apparut à côté de celle de Daria. Le vieux pirate était habillé de son éternel costume trois pièces sans forme ni âge. Ulysse était le maître incontesté des virus informatiques, un Michel-Ange dans son domaine. Certains lui attribuaient la paternité du cheval de Troie, ce virus qui se nichait dans une machine et en ouvrait les portes de l’intérieur, prenant les sécurités par derrière. Ulysse n’avait jamais réellement confirmé la rumeur. Le choix de ce pseudonyme s’en était chargé à sa place.


Vlad Vsevolod s’intercala entre Ulysse et Seiza pour compléter l’armature dont Varèse représentait la tête. Le chien de guerre ukrainien était mort lors de leur dernière mission, lors de l’attaque de la Maison Blanche.


Qu’étaient devenus Daria et Ulysse ? se demanda Varèse. Il n’en savait rien et il n’avait jamais cherché à le savoir. Ils s’étaient séparés juste après avoir donné leurs démissions à Michel Caran, le patron de la Sûreté.


L’esprit du vieux briscard était réputé impénétrable. Il avait pourtant perdu son sang-froid lorsque Seiza, Ulysse et Varèse lui avaient claqué la porte au nez. Leurs démissions étaient sécurisées, bien entendu : chacun avait raconté ses missions accomplies pour l’état français et déposé sa prose dans des cabinets indépendants, à l’étranger, avec clause de divulgation en cas de disparition quelle qu’elle fût. La frontière entre mort naturelle et soi-disant accidentelle était dans ce milieu trop mince pour prendre le risque de distinguer l’une de l’autre dans le contrat de dépôt.


Caran avait été obligé d’accepter leur départ. Et Caran détestait être obligé.


Varèse alla chercher du feu dans la cuisine. Il alluma sa Gauloise et aspira la première bouffée de tabac brun, les yeux mi-clos. La fumée lui incendia les poumons.


Une seule cigarette suffisait à l’engourdir depuis qu’il ne dormait plus que par courtes périodes. Il se laissa emporter par la sensation et vit apparaître celle qu’il avait perdu derrière ses paupières, Catherine, sa petite brunette joyeuse aux mirettes pétillantes. Elle lui disait pour la énième fois :


– Cette merde te tuera, Max. Tu ferais mieux de m’embrasser au lieu de fumer comme un pompier.


Il se faisait prier. Il l’asticotait en tirant sur sa clope. Il attendait qu’elle lui arrache la cigarette des lèvres, l’envoie d’une pichenette dans l’évier et se cale contre sa poitrine en ronronnant…


Varèse sursauta en revenant à la réalité. La pièce était vide, morte. Il donna un violent coup de pied dans une cloison qui résonna sous le choc. « Morte… Morte… » Les mots ne servaient à rien, il le savait depuis longtemps. Mais l’action.


Il sentit la lettre pliée dans la poche intérieure de sa veste. Oui, l’action, peut-être, apporterait un peu de répit à sa douleur. Il récupéra son sac à dos de l’autre côté du loft, le jeta sur son épaule, traversa le plateau en diagonale jusqu’à la cage d’ascenseur, appela la cabine qui commença à grimper lentement depuis les profondeurs de l’immeuble.


Une semaine. Lorsqu’ils s’étaient quittés, ils s’étaient promis de se retrouver une semaine plus tard, à Marseille, Toulouse ou Avignon, selon la maison qu’elle leur aurait trouvée. Trois ans avaient passés depuis.


La cabine s’arrêta devant lui. Il tira le rideau métallique sur le côté et sauta sur le parquet de lino décalé par rapport à l’étage. Il ferma la grille et enfonça le bouton du rez-de-chaussée. La cabine descendit en grinçant.


Varèse regarda l’agence Eden disparaître avec le sentiment de repartir en mission, comme au temps des Taupes, des planques et des infiltrations. Mais il n’obéissait pas cette fois à des ordres ni ne servait une cause obscure : il travaillait pour lui. Sa conscience le réclamait. Quelqu’un devait payer le prix de la douleur. Et ce quelqu’un, il l’avait enfin trouvé.


Les locaux de l’agence Eden occupaient le dernier étage d’un immeuble de Mercer Street installé en plein cœur du Village, l’un des quartiers branchés de Manhattan. Le Walt Whitman, un Deli du début du siècle qui avait échappé aux guides touristiques en était un des hauts lieux. Varèse y déjeunait régulièrement depuis la création de l’agence.


Grand Dad vivait sur les cent mètres qui séparaient le Whitman de l’agence Eden. Grand Dad était un de ces clochards philosophes chassés des beaux quartiers par le maire en exercice. Ses semblables avaient été refoulés vers les boroughs. Lui, avait réussi à s’incruster comme de la vieille crasse dans l’un des derniers coins de Manhattan épargné par les vendeurs de baskets à compensateurs d’effets et de sandwichs synthétiques.


Varèse l’appréciait et l’invitait souvent au Whitman, dont les serveuses acceptaient à petites doses sa tenue extravagante et son odeur délicate. Il n’avait jamais réussi à donner un âge à Grand Dad. Le vieillard avait l’air de voyager hors du temps, sur un autre plan de la réalité. C’était peut-être ce qui les rapprochait.


Varèse tourna dans Broome Street et la remonta vers l’East River.


Le ciel était d’un bleu profond, le temps froid et sec. « Idéal pour traîner dans Central Park », projeta-t-il par pur réflexe : cela faisait des années qu’il n’y avait pas traîné. Depuis l’accident, il attachait un but à chacun de ses pas. Pour éviter de penser, de laisser son esprit s’évader vers un temps qui n’était plus. Cela faisait trois ans qu’il jouait à l’homme pressé. Trois ans passés à faire prospérer l’agence Eden grâce à un travail acharné, maladif.


Le visage lisse du jeune agent s’était creusé, une barbe naissante ombrait maintenant ses joues. Ces années d’épreuves lui avaient au moins données une gueule cassée à la Michel Caran.


Comment était-il passé de Paris à New York, du renseignement à l’immobilier ? L’idée de l’agence Eden traînait dans son esprit bien avant qu’il n’arrive aux États-Unis : il l’avait déjà en travaillant pour la Sûreté. Elle avait mûri dans la fréquentation de la jet set internationale, lors de ses voyages sous les latitudes exotiques pendants lesquels il avait noué des rapports étroits avec ses homologues Vietnamiens, Malais, Chiliens, Néo-Zélandais… Cette idée tenait en une question toute simple : qui n’a pas rêvé de vivre sur une île déserte, d’être à la manière d’un Dieu, le maître de son propre paradis ?


Les édens ne manquaient pas sur Terre, Varèse avait eu tout le loisir de s’en rendre compte. Et plus d’un gouvernement à qui ils appartenaient (de la junte militaire à la dictature en passant par les monarchies, califats et maharanis), ne sachant qu’en faire, avaient été séduits par ses offres d’achats. Il s’était ainsi constitué un fonds immobilier qu’aucune autre agence au monde n’était en mesure de proposer.


Le catalogue n’affichait pas ses prix. La clientèle concernée par ce genre de transactions était plutôt restreinte. Mais elle existait bel et bien. Elle avait fait gagner à Varèse, en à peine trois ans, plus d’argent qu’il n’aurait jamais pu rêver gagner en une seule existence. Il était rentier à moins de quarante ans et pouvait s’arrêter de travailler, surtout après le coup magnifique de Ko Phi Phi Gon, un archipel de huit îles enchâssées dans une barrière de corail, en plein cœur de la mer d’Andaman.


Cette perle, préservée et sauvage, appartenait à la Thaïlande qui l’avait vendue à Varèse à un tarif honorable. Lui, venait de la vendre à un groupe de huit acheteurs anonymes traitant par intermédiaires pour une somme vertigineuse. La transaction avait eu lieu à la fin de l’été. Elle avait un peu précipité sa décision.


De toutes façons, son catalogue était presque épuisé : il ne lui restait qu’un caillou dans les Caraïbes et un plateau brumeux planté entre l’Irlande et l’Écosse. Il les avait donc vendus à l’enchère, puis il avait rompu le bail de ses locaux de Mercer Street, offert une prime de départ substantielle à la petite équipe qui l’avait accompagné dans l’aventure immobilière, fragmenté ses comptes bancaires entre les îles Caïman, la Suisse et une succursale de la Bank of New Jersey basée à Princeton, établissement dans lequel il avait déposé les diamants achetés à la Beers avec la moitié de ses fonds.


Varèse vivait dans ses bureaux depuis l’accident. Il avait perdu de vue les quelques connaissances liées à New York. Personne ne l’attendait, nulle part. C’était donc un homme totalement libre qui venait de mettre la clé sous la porte de son agence. Tous les chemins du possible s’ouvraient devant chacun de ses pas.


Il passa Broadway, bruyante et enfumée, et s’engagea dans Crosby Street.


Homme libre… Le poncif le fit sourire. Certes, son petit sac à dos ne contenait en tout et pour tout qu’un jeu de cartes de crédits, son passeport, une brosse à dents et un billet d’avion. Il pouvait, juste avec ça, faire le tour du monde une dizaine de fois. Il aurait pu si son billet n’avait été un aller simple pour Paris.


Il s’arrêta en prenant la mesure de l’acte qu’il s’apprêtait à accomplir. Il craignit une fraction de seconde que le trottoir s’ouvre sous ses pieds, l’engouffre et se referme sur lui. Il était conscient qu’aucune cour de justice ne pourrait excuser ce qu’il allait commettre.


La vengeance est-elle triviale dans nos sociétés évoluées ? La loi du Talion appartient-elle au passé ? Le prix réclamé pour sa mort ne la ramènera pas ? Varèse n’avait rien à foutre de ces fausses questions et plus rien à perdre qu’il n’ait perdu déjà. Sinon la raison qui s’obstinait à ne pas vouloir lui faire défaut. Jamais ses idées n’avaient été aussi claires qu’en cet instant précis, alors que chacun de ses pas le rapprochait de son but. Rien ni personne ne pouvait plus l’arrêter.


Il sentait avec acuité la moindre brise, le moindre transport d’odeurs, le moindre mouvement traversant la périphérie de son champ de vision. C’était une sensation bien agréable que de retrouver la position du mercenaire comme disait le vieux Caran lorsqu’il envoyait les Taupes en mission. Varèse regretta presque de ne pas avoir Ulysse, Vsevolod et Seiza à ses côtés. « Au moins, pensa-t-il, le Vieux m’accompagne ».


Il tapota à nouveau la poche intérieure de sa veste et fit mine d’en sortir la lettre que le baroudeur lui avait adressée en réponse à la demande dont l’ancien agent et ami lui avait fait part.


– Alors gamin, on paye une pinte à Grand Dad avant de disparaître ? !


Le clochard était affalé sur un perron et mâchonnait un mégot de cigare cubain. Varèse avait choisi Grand Dad comme confident pendant les quelques mauvaises cuites qu’il s’était permises depuis l’accident. Il lui avait même présenté Catherine, à peu près au même endroit, un jour comme aujourd’hui.


Varèse n’avait pas pris beaucoup de risques en lui dévoilant ses projets les plus secrets : ce vieil homme abandonné de tous n’avait plus toute sa tête et alternait des phases de pur délire et des périodes de clairvoyance quasi prophétique. L’ancien agent traversa Crosby Street en sautant au-dessus des flaques qui transformaient la chaussée en bourbier et il ouvrit la porte du Walt Whitman devant le clochard qui n’attendit pas que Varèse lui réponde pour comprendre son invitation.


*


Grand Dad engouffrait sa troisième part de tarte. Varèse le contemplait en sirotant son troisième café à coups de petites rasades brûlantes. Le clochard n’avait presque pas touché à sa pinte. Il avait l’air particulièrement lucide. Varèse trouva cela de bon augure, sans savoir pourquoi.


– Tu nous quittes aujourd’hui, c’est ça ? Tu vas venger ta brune ? lui lança le clochard avec un air malicieux.


Varèse se renfonça dans la banquette de moleskine. Il avait donc parlé de ses projets au vieillard ? Un réflexe de tueur l’effleura (faire disparaître le témoin) chassé par le caractère inéluctable de sa mission. Il répondit par un hochement de tête aux deux questions de Grand Dad.


– T’as raison gamin. Ceux qui doivent payer doivent payer. (Il désigna Varèse avec sa cuillère) J’ai bien suriné le patron de la compagnie d’omnibus après que ma poule soit passée sous un d’ses chevaux. C’était pendant la guerre, et j’étais plus jeune que toi. Mais c’est kiffe-kiffe bourricot.


Grand Dad avala le reste de sa part en une bouchée et tendit son assiette vide à la serveuse qui le resservit pour la quatrième fois en souriant à Varèse. Quitter cet endroit, cette ville, ces gens… Finalement, il s’y était attaché.


– Je ne reviendrai pas, Grand Dad.


Le clochard partit d’un franc éclat de rire qui permit à Varèse d’apprécier l’étendue du désastre dont sa bouche était le théâtre. Son hilarité se communiqua à la serveuse et à quelques clients qui se retournèrent vers eux. Varèse coinça une cigarette entre ses lèvres et l’alluma machinalement. Grand Dad essuya les larmes qui coulaient le long de ses joues.


– Avec ça, tu ne reviendras pas, gamin (il désignait la Gauloise allumée). Pour sûr. (Varèse ne réagissait pas et observait le philosophe au travers d’un écran de fumée bleue.) Mais sans ça, je suis prêt à parier ma première liquette que ton histoire se finira là où tu l’as commencée.


Varèse ne pouvait pas lui dire que ce qu’il préparait depuis de longs mois, la tactique qu’il avait patiemment planifiée, son acte qu’il avait répété en pensée chaque nuit d’insomnie que ses souvenirs lui faisaient subir, que l’accomplissement de son but enfin ferait de lui un hors-la-loi à l’échelle internationale. Certes Caran l’avait renseigné. Mais jamais il ne le couvrirait. Et, somme toutes, c’était la stratégie du suicide que l’ancien agent avait décidé d’adopter.


– T’as entendu parler du millénaire qui approche, gamin ? demanda le vieillard qui considérait que le silence de son interlocuteur valait à nouveau pour un oui. Et t’es au courant que le monde va, comme qui dirait, connaître un grand nettoyage de printemps ?


– L’Apocalypse ? se moqua Varèse en se rappelant le reportage qu’il avait entendu avant de quitter Mercer Street.


– Foutaises ! hurla Grand Dad. Y aura pas plus d’Apocalypse que j’ai de beurre au cul ! (Une cliente gloussa dans son dos. Grand Dad se tourna vers elle et lui lança :) Parfaitement Madame ! Ce serait un peu facile d’arrêter tout d’un coup, et hop, dernier jugement, chacun dans sa case et on n’en parle plus ! Trouvez pas ? !


– Si, si, répondit-elle en essayant d’échapper à la conversation.


Grand Dad se tourna à nouveau vers Varèse. Un sourire radieux illuminait ses traits.


– Non, c’est pas à un jugement auquel on va avoir droit, mais à une rémission. La rémission des péchés. Le retour aux origines. Les pendules à zéro !


Grand Dad s’était levé et braillait, les bras écartés. Une serveuse jeta son torchon par terre avec colère, marcha sur lui, l’attrapa par le col et le traîna vers la porte. Le vieillard, hilare, continuait en fixant Varèse :


– Tu reviendras ici, gamin, tu reviendras propre comme un sou neuf ! Et nous boirons à la santé de tous ceux qu’on aura laissés derrière nous !


La serveuse le poussa dehors et resta plantée devant la porte. Varèse contemplait la part de tarte à laquelle Grand Dad n’avait pas touché. Il tira l’assiette jusqu’à lui, s’empara de la cuillère graisseuse et entreprit de faire disparaître la pâtisserie jusqu’à la dernière miette. Peu lui importait que le vieillard soit fou ou prophète : son message lui plaisait, et il décida de le faire sien envers et contre tout. D’accord : il boirait à la santé de celle qu’il avait laissée derrière lui.


Il avala la dernière bouchée et jeta un coup d’œil à la pendule accrochée au-dessus du portrait du poète américain. Il avait deux heures pour rejoindre JFK et sauter dans le vol pour Paris. Il se leva, paya en laissant un bon pourboire et adressa un signe de tête à la serveuse en guise d’au revoir. Elle lui rendit son salut, bon gré mal gré dans un premier temps, avec enthousiasme lorsqu’elle vit le billet de vingt dollars qu’il avait laissé sur la table.


– À bientôt Monsieur Varèse ! lança-t-elle en se retournant.


La porte s’était déjà refermée sur l’homme qui s’éloigna sans regarder derrière lui.


*


Les moteurs du 747 s’emballèrent pour se calmer aussitôt. L’énorme carcasse du Boeing trembla en s’engageant dans le virage qui menait à la piste d’envol. Un 727 de la Koweit Airlines le précédait. Un bimoteur d’une compagnie intérieure américaine le suivait comme un animal parasite.


– Nous vous remercions de votre attention.


La voix était féminine, rassurante, douce comme de la soie. Les figurants s’étaient prêtés au jeu de la catastrophe aérienne avec le sourire, du début à la fin. La démonstration des procédures de sécurité laissait penser que, si l’avion devait s’écraser, ce serait dans un nid d’ouate aussi rose que les fesses d’un bébé. Varèse jeta un coup d’œil à l’extérieur.


Le terminal de JFK oscillait au bout de l’aile longue comme une piste de bowling. L’après-midi touchait à sa fin et le temps, couvert, faisait peser sur toutes choses une lumière grise et froide. Un avion décolla, suivi quelques secondes plus tard par son rugissement assourdi. La double traînée de gaz d’échappements dessina une rampe de lancement vers le ciel, le temps d’être chassée par le vent latéral qui soulevait les tuyères plantées en bord de piste.


– Nous allons maintenant vous diffuser un message du Bureau National de la Sécurité des Transports.


Varèse reporta son attention sur l’écran à projection trichrome.


Un Boeing vu du dessus et glissant sur le côté, transperçant les nuages. Fondu enchaîné sur le sigle du NTSB, remplacé par un homme au visage grave assis derrière un bureau, simple faire-valoir de la toute-puissante bureaucratie américaine. Le nom de l’officiel s’inscrivit en sous-titre. Varèse ne le retint pas mais s’intéressa au regard de l’homme. Combien d’années de mensonges y étaient inscrites en filigrane ? Le fonctionnaire garda le silence, captant l’attention des passagers blasés ou inquiets, et commença son discours lorsque toutes les têtes furent tournées vers lui, comme s’il se trouvait là, avec eux, en cet instant.


– Vous avez sans doute entendu parler du bug de l’an 2000 ? (L’homme sourit et son sourire était étincelant. Une vraie rigolade, ce bug.) Vous avez dû entendre les prévisions les plus alarmistes à ce sujet ? (Le sourire, à nouveau, plus condescendant, comme s’il fallait excuser les oiseaux de mauvais augure qui véhiculent toutes ces théories apocalyptiques à quatre sous.) À quoi aurons-nous droit ? À un cataclysme nucléaire total ?


Les mines se figèrent dans l’habitacle. « Le vieux démon atomique a encore de belles années devant lui » remarqua Varèse.


– À un nouveau Black Monday ?


Le ton était redevenu facétieux et les visages se détendirent, un peu.


– À une panne généralisée de nos cafetières et de nos magnétoscopes ?


Quelques passagers rirent nerveusement.


– Restons sérieux. (L’homme présenta ses paumes pour, à la manière d’un prestidigitateur, montrer qu’il ne cachait rien.) Ce bug est, certes, un réel problème technique. Mais il a été prévu, circonscrit et éradiqué grâce à la vigilance et à l’esprit d’anticipation de nos chercheurs. (Images des dits chercheurs en tenue anti-poussières penchés sur des circuits imprimés.) Tous les équipements embarqués sur les avions visés par le NTSB ont été soumis aux plus rudes simulations. Et le Bureau est désormais en mesure d’annoncer que le bug de l’an 2000 (nouveau sourire moqueur)… ne représente aucun danger pour les passagers des vols longs ou moyen courriers américains. Aussi (l’homme écarta les bras comme s’il allait congratuler l’ensemble des passagers)… je n’ai plus qu’à vous souhaiter bon voyage. Et gardez confiance : l’Amérique vous protège ! Dieu protège l’Amérique !


Nouveau fondu-enchaîné sur le sigle du NTSB avant que l’image ne s’éteigne.


Le 747 était maintenant dans l’axe de la piste d’envol. Le 727 qui le précédait venait de s’élancer et devait ressembler à un trait gris accroché entre le ciel et la terre.


– Salopards d’officiels, maugréa l’homme assis à la droite de Varèse. Ils veulent vraiment nous faire avaler n’importe quoi.


Le passager devait faire ses cent kilos. Il se trémoussait dans son fauteuil, dégageant une fesse puis l’autre des accoudoirs hérissés de commandes. Ils étaient pourtant en classe Affaires. Mais les ingénieurs de la TWA ne devaient pas dépasser une moyenne de soixante-dix kilos et d’un mètre soixante-quinze. Il soufflait et suait. Il épongea son front constellé de sueur. Varèse se demanda si l’homme avait peur ou s’il avait simplement un problème de réglage thermique.


– J’ai une petite affaire à Cincinnati. Pièces détachées pour la Navale, expliqua-t-il. Ces salopards de consultants ont bouffé cinq pour cent de mon budget, rien que pour m’assurer le passage de l’an 2000. Tout mon putain de parc immobilier à changer. Il avait deux ans. Le constructeur et le fabricant du système d’exploitation se renvoient la balle pour ne pas payer la facture. Salopards d’informaticiens.


L’homme reprit son souffle. Le 747 attendait toujours en bout de piste, sans doute qu’un avion atterrisse.


– Et ces salopards d’officiels qui font la pub des lignes américaines ! Remarquez (l’homme regarda autour de lui : la moitié de la classe Affaires était vide)… les gens sont pas fous, pas comme nous, hein ? !


L’obèse essayait obstinément de gagner Varèse à sa cause qui commençait à comprendre pourquoi il s’était assis à côté de lui : ce type avait la conversation maladive, il était du genre à parler pour évacuer son stress.


– Z’avez vus la KLM ? Clouée au sol pour la première quinzaine de janvier. La British aussi. Et ces cinglés de Chinois qui feront voler leurs ministres le premier janvier, juste histoire de montrer que tout va bien. Veulent vraiment nous faire avaler n’importe quoi.


Le Boeing ne bougeait toujours pas. Varèse détestait l’attente et l’enfermement. Il essuya ses mains l’une contre l’autre.


– Vous allez à Paris pour affaires ? continua l’homme. Vous connaissez ? Vous pourriez peut-être me conseiller, pour les sorties nocturnes ?


Varèse se retourna tout à coup vers le chef d’entreprise et lui dit :


– Je vous prie de m’excuser, mais l’avion me rend nerveux.


Il regarda derrière lui. Les hôtesses de l’air étaient harnachées à leur siège et attendaient que le Boeing décolle. Il se leva rapidement et s’assit de l’autre côté de l’habitacle dans un carré vide de passagers. Les hôtesses n’eurent pas le temps de réagir. L’homme obèse grogna mais profita de l’aubaine pour s’approprier le hublot.


– Salopard de bug, crut entendre Varèse.


À moins que l’insulte ne lui ait été destinée.


Le commandant de bord annonça « Décollage dans dix secondes ». Varèse accrocha sa ceinture, se cala au fond de son siège et regarda par le hublot, maintenant sur sa droite. Ses mains s’agrippèrent malgré lui aux accoudoirs. Il sentit son cœur se préparer à la grande scène du II.


Les moteurs du 747 s’emballèrent et se stabilisèrent à plein régime. Le mastodonte se mit à rouler sur la piste, de plus en plus vite. Le paysage défilait : bande verte entre deux bandes grises. L’avion était lancé : soit il décollait, soit…


La loi de Bernoulli ferait bien sûr en sorte qu’il décolle, une fois de plus. Mais Varèse ne pouvait s’empêcher d’imaginer la fin de la piste d’envol vers laquelle fonçaient, à plus de deux cent cinquante kilomètres heures, des tonnes de métal et de plastique, des centaines de litres de kérosènes et eux, les passagers. « Une centaine de personnes assises dans le ventre d’une super-bombe », pensa Varèse alors que le nez du 747 se soulevait et que le miracle s’accomplissait.


Ses tripes connaissaient la suite par cœur : ce mélange de terreur pure et d’émerveillement, ce mariage de maîtrise technologique et d’inconscience dont l’homme était le champion et l’aérodynamique une illustration parfaite. Le sol ressembla très vite à un monde miniature avant de disparaître sous la première couche de nuages. Le 747 transperçait les énormes masses duveteuses comme un obus traversant des murailles d’eau en suspension.


Les ailes qui soutenaient toute la puissance les arrachant à l’attraction terrestre semblaient si fragiles… Varèse observait les vis qui les rattachaient à l’avion en s’attendant à les voir sortir de leurs encoches, lentement, en tournant sur elles-mêmes. L’aile partirait ensuite en morceaux comme une fleur de métal décapitée par une bourrasque. L’avion piquerait vers le sol…


Un trou d’air lui souleva le cœur. Les passagers poussèrent une exclamation de surprise. Un bébé se mit à pleurer derrière le rideau, en classe économique. Les hôtesses de l’air ne bougeaient pas, attendant que ça passe. Varèse scrutait leur visage comme s’il s’agissait d’un baromètre, allant de Sérénité à Terreur. L’aiguille se stabilisait pour l’instant dans Calme plat. Le Boeing sortit des nuages et la peur fut enfin balayée par l’émerveillement.


Le monde s’étendait à perte de vue. La lumière grise de la surface avait été remplacée par un flamboiement doré. Le soleil se couchait à l’horizon et dessinait une féerie de lumière. Le 747 continuait à grimper avec une constance rassurante. Le régime des moteurs ne faiblissait pas. La mer de nuages s’éloigna en dessous d’eux comme la terre s’était éloignée une première fois. Un avion minuscule la transperça, beaucoup plus bas. Il grimpait lui aussi contre le ciel et donnait une idée de l’échelle du milieu gigantesque dans lequel, désormais, ils évoluaient.


Varèse s’arracha à la contemplation du hublot et revint en mémoire à cette soirée du 17 juillet 1996. Il n’eut même pas besoin de fermer les yeux pour sentir leur dernière étreinte devant la porte d’embarquement. Catherine lui demandait d’écraser sa cigarette, il profitait des derniers instants pour se serrer contre elle et s’imprégner de son odeur.


Les hôtesses se dessanglèrent et se levèrent pour préparer la première collation à effet placebo.


« 747, TWA, 800 » pensa Varèse.


Ce qu’elle avait vu avant de mourir ressemblait à ce qu’il voyait maintenant : du plastique blanc, le dos d’un fauteuil bleu pâle. Il était 20 heures 30, environ. Plus tôt aujourd’hui. Mais le même effet de crépuscule devait colorer le ciel. Varèse contempla le tapis de mousseline blanche dont plusieurs kilomètres de vide les séparaient déjà. Le monde sombrait dans la nuit, l’étendue était sans limites. Il pria pour que cette image ait été la dernière qu’elle ait emportée avec elle.


Cela faisait maintenant près de dix minutes qu’ils gravissaient un Everest invisible. Ils devaient se trouver au niveau des treize mille pieds fatidiques, au sud de Long Island, juste au-dessus de cette portion de mer glacée sur laquelle débris humains et matériels s’étaient éparpillés. La violence de l’explosion, le froid qui gèle les poumons, la chute libre. Tout avait sans doute été trop vite pour que quiconque à bord du vol 800 comprenne, pour que les dernières secondes conscientes de son existence ne se transforment en cauchemar.


Les hôtesses se tenaient debout, dans la kitchenette, et ne bougeaient plus, les mains croisées sur leur tablier. La musique d’ambiance fut coupée. Seul le sifflement du système de pressurisation et le vrombissement assourdi des moteurs étaient maintenant audibles. Varèse observa les autres passagers plongés dans leurs occupations. Aucun ne prêtait attention à ce qui était en train de se passer. Il devait être le seul à savoir ce que cette minute de silence partagé par l’équipage signifiait. « Nous y sommes » se dit-il.


Il ferma les yeux et imagina la scène qu’il avait jouée et rejouée un nombre incalculable de fois.


Le 747 du vol 800 de la TWA avait quitté le tarmac de l’aéroport JFK depuis onze minutes lorsque les vapeurs de kérosène qui s’étaient accumulées dans la soute se condensèrent et s’enflammèrent sous l’action d’une pompe défectueuse. Les réservoirs explosèrent. L’appareil se transforma en une boule de feu qui continua à grimper sur une centaine de mètres avant de retomber vers l’Atlantique.


Varèse rouvrit les yeux. La minute de mémoire était passée et les hôtesses s’affairaient à nouveau. L’hypothèse terroriste était indéfendable. Aucun groupuscule armé n’avait revendiqué la responsabilité de cette catastrophe aérienne. L’erreur militaire lui apparut par contre…


Le 747 du vol 800 de la TWA avait quitté le tarmac de l’aéroport JFK depuis onze minutes lorsque le cuirassier John Doe qui patrouillait au large de Long Island en simulation de combat adressa (par erreur) un de ses missiles sol-air à haute vélocité sur une cible civile et non sur le leurre militaire qui avait adopté (par mégarde) le même plan de vol. Douloureuse méprise étouffée par l’armée, la CIA, le FBI et le NTSB.


Le ramdam déclenché par cette hypothèse avait permis à quelques tabloïds d’entretenir le mythe de la conspiration étatique, et aux familles des victimes de cultiver une véritable paranoïa à l’encontre de ceux qui les tenaient au courant de l’évolution de l’enquête, les frères jumeaux du fonctionnaire qui s’était adressé à eux avant le décollage.


Trop farfelu, songea Varèse. Une hôtesse s’approcha en poussant un chariot devant elle. Elle s’arrêta à son niveau et lui demanda s’il désirait quelque chose.


– Un Scotch, s’il vous plaît.


Elle sortit un verre, une mini-bouteille de Laphroaig et une poignée de glaçons qu’elle posa sur la tablette que Varèse venait de déplier. Les gestes de l’hôtesse étaient adroits, précis et empreints d’une élégance réellement naturelle. Il fit tinter les glaçons dans son verre, vida le contenu de la mini-bouteille et s’octroya une lampée de nectar.


Non. Les militaires, aussi incapables fussent-ils (et ils l’avaient déjà prouvé par le passé), n’étaient pour cette fois pas responsables de la destruction du vol 800 de la TWA. Varèse ne le pensait pas : il le savait. Et il le savait parce que le contenu succinct du véritable rapport d’expertise dressé par les véritables experts qui avaient travaillé sur cette affaire lui avait été transmis par Michel Caran en personne.


Varèse avait mis un an avant de demander ce service à son ancien patron, le temps de s’assurer que l’enquête s’enlisait bien entre les services pour les morts et les déclarations d’impuissance. Il sortit la lettre que le patron de la Sûreté avait pris le risque de lui envoyer et qui expliquait dans les grandes lignes pourquoi les autorités ne parleraient effectivement pas.


Varèse la déplia et se mit à la lire lentement, son verre dans une main. Il se demanda ce que les hommes qui pilotaient ce Boeing auraient donné pour en connaître le contenu. La lettre était manuscrite de la main rude de Caran :


« Cher Max, nous ne nous sommes pas vus depuis que tu as quitté la Sûreté, mais je tiens à te faire part de mes sincères condoléances. Désolé d’apprendre que ta femme était à bord du vol 800. C’est une tragédie.


« Je comprends ton désir de savoir. Tu trouveras dans cette lettre quelques réponses à tes questions. Ces informations sont confidentielles et connues d’un nombre de personnes restreint. Ce que tu en feras ne regarde que toi. Mais je ne saurai trop te recommander le doigté dont tu as toujours su faire preuve. Ou je ne réponds de rien. »


– Compte sur moi, acquiesça l’ancien agent de la Sûreté.


« Le système de pilotage du Boeing de la TWA est devenu fou, juste avant le drame. L’analyse des boîtes noires a montré qu’il avait provoqué un court-circuit généralisé. Les dérivateurs n’ont pas fonctionné. Le pilote automatique a ordonné la purge des réservoirs, qui se sont vidés sur les moteurs chauffés à blanc.


« Tu connais la suite.


« Les ingénieurs ont cherché, dans les débris, l’origine du mal, ce qui avait pu faire planter le système à ce point. Ils l’ont trouvée : une puce au lithium intégrée dans le pilote automatique fabriquée par le géant en la matière, la société Millenium. La puce est passée à l’an 2000 d’un coup et a provoqué la panne. C’est le bug qui a tué ta femme et les 229 autres passagers.


« Tu peux te douter de la raison pour laquelle cette information est demeurée secrète. Imagine le vent de panique qui soufflerait sur le monde si cette information était rendue officielle. Je me demande parfois si je préférerais ne pas savoir dans quel mur nous fonçons.


« Fais attention à toi et appelle-moi si tu passes à Paris.


« Cordialement


« Michel Caran. »


Varèse replia la lettre et contempla le fond de son verre. Forcément, ce pourquoi il se trouvait à bord du vol New York Paris était éminemment contestable. Mais l’ancien agent était un homme simple : son cœur avait besoin d’une vengeance ? Il se vengerait. Pas sur un bug, ni sur une puce, ni sur les locaux de Millenium. Quoique.


Une hôtesse passa avec les journaux du jour. Varèse attrapa le New York Times et ouvrit les pages people. Un encart était consacré à un article intitulé « La réussite du millénaire ». Une photo montrait une jeune femme, brune, très belle, découpant un gâteau en forme d’horloge. La légende disait : « La jeune héritière, Françoise Desportes, s’apprête à passer l’an 2000 avec succès ».


Elle avait l’air tellement heureuse, innocente ? Desportes était jeune, mais c’était une femme d’affaires, une conquérante qui en avait écrasé plus d’un. « Françoise Desportes est attendue à Versailles le 2 décembre prochain pour offrir à l’État français patati patata. » Varèse referma le journal et le coinça entre les procédures de sécurité et les sacs vomitoires. Il appela une hôtesse et lui montra son verre vide.


Varèse se demanda ce que Françoise Desportes pouvait bien être en train de faire. À quoi pensait-elle ? En tous cas, l’héritière des industries Millenium ne devait pas se douter que son assassin volait en ce moment vers elle à plus de mille kilomètres à l’heure, confortablement installé dans un fauteuil plus haut que le plus haut toit du monde.


*


– Des rumeurs font entendre que vous seriez sur le point de vous débarrasser de Millenium ? Auriez-vous quelque chose à nous dire à ce sujet ?


Françoise Desportes dévisagea le journaliste qui s’aventurait sur ce terrain glissant et prit son temps avant de répondre. Elle portait un tailleur gris perle de chez Balmain et se tenait debout sur le petit podium installé dans la galerie des glaces pour la conférence de presse improvisée. Les grands panneaux de verre étamé répétaient son profil de trois quarts à l’infini. Elle se sentait, sous les emblèmes de la Paix et de la Guerre, face à cette meute de journalistes, dans son élément. Elle était la reine de la soirée. Et Thétis aurait sans doute paru bien pâle à ses côtés.


– Me débarrasser de Millenium ? Vous plaisantez ?


Elle aurait pu ajouter « J’espère ». Elle ne s’en donna pas la peine. La chaleur de son sourire associée à la cruauté de son regard firent rougir le journaliste qui en avait pourtant vu d’autres. Cette femme était, à moins de trente-cinq ans, l’une des premières fortunes du globe. Ce podium de bois n’était qu’un pâle avatar de la tour du haut de laquelle elle les toisait. En même temps, Desportes semblait accessible, presque fragile. Cette constatation enhardit son interlocuteur.


– Vous vous exprimerez demain soir sur la première chaîne. Vous avez déjà annoncé que des révélations seraient faites à cette occasion. Concernent-elles Millenium ?


Desportes adopta l’expression Je-suis-une-jeune-fille-abandonnée-à-elle-même-dans-la-vastitude-du-monde-cruel.


– Elles concernent bien plus que Millenium, répondit-elle la voix tremblante. Quant aux éventuelles rumeurs de cessions qui ont pu parvenir jusqu’à vous, je les déments avec la plus vive énergie. Le groupe que m’a légué mon père ne s’est jamais aussi bien porté que maintenant. Et, si ça peut vous rassurer, j’ai encore de belles années devant moi.


La moitié de l’assistance ne la quittait plus des yeux, lui était acquise. Elle les tenait. Pas difficile lorsque le cadre était celui d’un roi et la soirée qui les attendait digne de princes.


– Vous dites que votre groupe se porte bien, reprit une femme d’âge mûr (Desportes se tourna instantanément d’un quart de tour et riva son regard sur elle : deuxième rang, troisième chaise à partir de la gauche.) Ce n’était pourtant pas le cas en juin 1996, lorsque le cours de l’action Millenium était au plus bas ?


– Au plus bas et au plus haut, répliqua-t-elle. L’action Millenium a regagné en six mois ce qu’elle avait perdu au cours des cinq années précédentes et a doublé de valeur l’année suivante.


– Bien sûr, acquiesça la journaliste en mâchonnant son stylo. Bien sûr… Quelque généreux donateur aura cru bon de sauver votre entreprise du naufrage ?


Un courant glacé parcourut l’assistance. Desportes ne répondait pas, attendant de voir jusqu’où l’imprudente comptait se risquer. La journaliste sentit l’impasse et changea brusquement de sujet :


– Vous avez su diversifier vos activités. Mais votre père a bâti Millenium sur les composants électroniques, notamment sur cette puce qui équipe une bonne partie du parc informatique mondial. (La journaliste prit une profonde inspiration et continua, pensive :) Le passage de l’an 2000 ne vous inquiète donc pas ?


Varèse, debout derrière la Presse, tendit l’oreille. Desportes opta pour la mine Je-suis-excédée-mais professionnelle-et-il-faut-parler-lentement-aux-enfants-pour-qu’ils-comprennent-ce-qu’on-leur-dit.


– Je suis plus inquiète en pensant à la réussite de cette soirée qu’au passage de l’an 2000. Le champagne sera-t-il assez frais, les petits fours délicieux, les musiciens joueront-ils à merveille ? (Nouveaux rires. La journaliste, elle, resta de marbre.) Ce problème m’a évidemment inquiétée, il y a de nombreuses années, avant que Millenium ne lance son programme de recherche et de simulations sur le passage des dates. Le détail des tests menés et des solutions adoptées est consultable sur le site Internet de Millenium, dont vous trouverez l’adresse dans le dossier de presse que les hôtesses vous ont remis à votre arrivée.


Quelques reporters, dociles comme des moutons, consultèrent leur littérature en hochant la tête. La journaliste revint à la charge :


– Les meilleurs experts s’accordent à penser que le problème de l’an 2000 ne peut être réglé à sa source, vu la complexité et… l’hétérogénéité des systèmes concernés. Et que seul le passage lui-même et les défaillances qu’il aura inévitablement engendrées permettront de savoir s’il y a vraiment lieu de s’inquiéter.


– Alors, attendons un mois, proposa Desportes. Je vous promets un mea culpa en direct avec séance d’auto-flagellation si une seule de nos puces venait à défaillir pour le passage du millénaire.


Des murmures agitèrent l’assistance. Certains journalistes affichèrent un sourire béat en imaginant la scène de Desportes se flagellant. La reporter abandonna la partie, vaincue par celle qui maniait les images avec une perversité redoutable. Un nouvel intervenant prit la parole. Il était de toute évidence gagné à la cause de Millenium :


– Le don que vous vous apprêtez à faire à l’État français peut-il être interprété comme un pied de nez aux rumeurs catastrophistes qui agitent le milieu des hautes technologies ?


– Vous voulez parler de la pendule de Louis XV ? Il ne s’agit ni d’un pied de nez ni d’un subterfuge pour me soustraire aux convulsions qui agitent le monde. (Desportes se tourna vers la femme qui l’avait interpellée auparavant.) J’ai conscience du danger que peut représenter le bug de l’an 2000 pour nos sociétés industrialisées. Et je vous le répète : j’en ai conscience, pour nos concurrents, même s’ils se font rares ces derniers temps (rires). Ne comptez pas sur Millenium pour pousser l’humanité au bord du chaos. Quant à ce don… (Elle se tourna à nouveau vers le journaliste.) Je ne fais qu’accomplir la volonté de mon père qui avait acquis la pendule de Louis XV pour l’offrir au château de Versailles, juste avant que… (Ses yeux se troublèrent.) Que ce stupide accident ne l’emporte.

